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Note liminaire Du vécu, pas du règlement



Ce livre n’est ni un guide, ni un manuel, ni un roman. C’est un témoignage issu de plus de vingt-cinq années d’expérience humaine et professionnelle dans l’univers numérique — un monde riche en imprévus, en constante ébullition, souvent fascinant, toujours profondément humain.


Les histoires que vous allez lire sont vraies. Elles ont été vécues, notées, parfois ruminées pendant des missions, des réunions ou des pauses café.


Par respect pour les personnes rencontrées — collègues, managers, clients — et pour protéger la confidentialité des organisations, j’ai modifié les noms, fusionné certaines situations et estompé certains détails susceptibles de permettre une identification trop précise.


Mon objectif n’est pas d’exposer qui que ce soit, mais de mettre en lumière, à travers ces expériences, les mécanismes humains qui traversent l’informatique d’entreprise. Ce qui compte ici, ce ne sont pas les acteurs, mais les pièges, les absurdités, les équilibres fragiles — et surtout, les leçons que l’on peut en tirer.


Si ce livre doit exister, c’est pour donner une voix à ce que l’on vit souvent en silence : ces tensions invisibles entre technique, organisation et humain, qui façonnent les systèmes autant que les lignes de code.


Si j’ai choisi de l’écrire, c’est pour transmettre ce que j’aurais aimé lire plus tôt : la réalité humaine qui se cache derrière l’informatique.


Cette réalité prend forme à travers des situations concrètes, parfois anodines en apparence, mais toujours révélatrices.


Derrière chaque anecdote, il y a une réalité humaine. Et c’est elle, au fond, qui donne son sens à ce témoignage.









Avant-propos


Derrière chaque machine, il y a toujours un humain. Derrière chaque système, une histoire de choix.


Il ne s’agit pas ici de technique pure, mais d’un regard critique et personnel sur l’informatique, nourri par mes différentes missions et expériences professionnelles.


À travers ce parcours, je souhaite partager un ressenti — parfois enthousiaste, parfois plus nuancé — sur une activité en constante évolution. L’objectif est de mettre en perspective des situations vécues, parfois stylisées, afin d’offrir une réflexion sur ce que signifie réellement travailler dans ce domaine, entre défis quotidiens, transformations rapides et enjeux humains.


Avant d’être une pratique, l’informatique fut une promesse — inscrite dans les mots qui la nomment. Le mot ordinateur, comme le raconte Philippe Breton (1987), a été proposé en 1955 par le latiniste Jacques Perret, consulté par IBM France pour traduire le terme anglais computer, ce terme renvoie à l’idée d’ordonner, d’organiser, presque avec une solennité religieuse héritée du latin ecclésiastique.


Quelques années plus tard, Dreyfus (1962) forgeait le mot informatique, issu de la contraction des termes information et automatique, avec l’ambition d’automatiser le traitement de l’information pour en simplifier l’usage et en accroître l’efficacité.


Quelques années plus tard, Dreyfus (1962) forgeait le mot informatique, issu de la contraction des termes information et automatique,


Soixante ans plus tard, la promesse initiale n’a pas disparu. L’informatique a profondément transformé nos manières de produire, de communiquer et de penser. Mais dans le quotidien des entreprises, cette vision fondatrice se brouille souvent. Non pas parce que les machines auraient failli, mais parce que derrière chaque programme se tient un développeur, derrière chaque réseau un ingénieur, derrière chaque base de données un administrateur.


L’humain est au centre de toute activité informatique. Ce sont ses choix, ses arbitrages, ses engagements — et parfois ses renoncements — qui conditionnent l’avenir des systèmes. Ce décalage entre l’idéal fondateur et la réalité façonnée par l’humain sera l’un des fils conducteurs de ce livre.


Après cette mise en perspective historique, le récit s’ancre progressivement dans le concret : des situations vécues, des projets réels, des organisations bien tangibles. C’est dans cet aller-retour entre vision et terrain que se dessinent les paradoxes du monde informatique contemporain.









Introduction


Travailler dans l’informatique ne se résume pas à concevoir des algorithmes de modularisation ou de simplification des tâches, à « pisser du code » (pardonnez le jargon), à configurer des PC et des imprimantes, ou encore à déployer des serveurs. C’est aussi naviguer dans un écosystème où attentes, absurdités humaines et contraintes organisationnelles s’entrechoquent. C’est également affronter la vulnérabilité de l’humain face à des bugs récalcitrants et sournois, surgissant de la multitude de composants assemblés pour former un tout — soi-disant cohérent. C’est enfin composer avec une conjonction de pièges : les règles strictes de sécurité réseau, les exigences implacables du service Qualité, les expressions pressantes des métiers et un code censé traduire un besoin. . . mais souvent mal communiqué, mal compris, ou encore écrit dans une illusion d’éternité — le programmeur cherchant à écrire plus pour l’ego que pour la maintenabilité, rendant le code opaque et fragile.


Ces réalités, communes à tout projet informatique — mais plus ou moins nuancées, je les ai rencontrées tout au long de mon parcours. Mes missions, riches et intenses, m’ont souvent placé face à des contradictions révélatrices de nos pratiques professionnelles. On vous présente une mission lors de l’entretien, mais dès le premier jour, vous découvrez que la technologie, voire le projet, ne correspondent pas à ce qu’on vous avait décrit. Et c’est souvent à ce moment-là que commence la véritable aventure humaine.


Il m’est ainsi arrivé d’intégrer une équipe où les employés, installés dans des bureaux cloisonnés mais mitoyens, partageant le même couloir depuis plus d’une décennie, ne s’adressaient quasiment jamais la parole. Les seules paroles échangées se limitaient à quelques civilités mondaines : un « bonjour » le matin, mais guère plus. Le silence, palpable, semblait s’être installé depuis des années.


Et puis il y a ces managers qui vous suivent lors de vos pauses cafés, gardiens autoproclamés du chronomètre des pauses. Ils vous observent comme si chaque gorgée risquait de compromettre l’avenir de l’entreprise. « Le temps est la priorité absolue », répètent-ils, sans jamais remarquer leurs propres réunions fleuves, où défilent des diapos PowerPoint saturées de graphes surchargés et illisibles qu’ils présentent comme de la «cinématographie des flux». Pendant ce temps, certains s’endorment discrètement, tandis que d’autres scrollent sur leur smartphone pour échapper à l’ennui.


Dans certaines situations, la tournure des événements devient encore plus déroutante.


Comme ce moment où tu découvres une logique. . . disons, très particulière : « si j’avais eu le temps de t’expliquer ce qu’il faut faire, je l’aurais fait moi-même! » Et toi, tu restes là, ébahi, partagé entre incrédulité et désarroi. Mais la scène ne s’arrête pas là : la personne poursuit, l’air sérieux, comme si de rien n’était — « Enfin, c’est toi le spécialiste, non? » La confusion devient totale : on attend de toi à la fois la rigueur de l’ingénieur et les tours de passe-passe du magicien, comme si ta boule de cristal était fournie avec ton ordinateur portable. Gare à toi, d’ailleurs, si ta boîte à malices n’est pas assez garnie. . .


Ces instantanés du quotidien en disent long : travailler dans l’informatique, c’est moins plonger dans un monde purement technique que composer avec
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Figure 1 – Quand comprendre une application relève de la divination






une réalité profondément humaine, faite d’attentes, de logiques, de paradoxes et de compromis. C’est cette réalité, parfois drôle, parfois douloureuse, que ce livre se propose d’explorer.


Ce livre propose d’explorer cette réalité à travers des situations vécues, en abordant successivement l’héritage technologique, la concentration du savoir, le conformisme organisationnel, les décisions managériales déconnectées du terrain, et les incompréhensions persistantes entre métiers et informatique.


Mais avant de comprendre ce que l’informatique est devenue, il faut d’abord se souvenir d’où elle vient — de ce qu’elle a hérité, parfois pour le meilleur, souvent pour le poids que cela impose encore aujourd’hui.









Chapitre 1


Juge et partie


En d’autres termes, c’est un humain qui parle de l’humain.


C’est donc depuis cette double position — à la fois témoin et acteur — que je raconte ce qui précède. . . et ce qui suit.


Je n’ai pas cherché à raconter toutes mes missions. Ce n’était ni l’objet, ni l’intérêt de cet ouvrage. J’ai choisi de ne retenir que celles qui m’ont marqué, celles où quelque chose s’est réellement joué : un déséquilibre, une incompréhension, une tension entre les intentions et la réalité. Ces épisodes, parfois éprouvants, sont aussi les plus instructifs. Ils permettent de comprendre comment naissent les dysfonctionnements, pourquoi certaines organisations s’enlisent, et comment, parfois, une simple décision — ou un silence — peut tout faire basculer.


Si j’en parle, ce n’est pas pour juger, mais pour analyser. Car chaque situation, même difficile, recèle une leçon — pour soi d’abord, et peut-être pour d’autres ensuite. En retraçant ces expériences, je ne décris pas seulement les comportements d’autrui : j’expose aussi mes propres émotions, mes doutes, mes hésitations. Observer les failles d’une organisation, c’est parfois raviver des tensions vécues, des scènes encore vives dans la mémoire. Ce que je ressens alors n’a rien d’exceptionnel. Beaucoup de ceux qui écrivent sur leur métier ou leurs expériences le reconnaissent : il y a toujours une part de gêne, de pudeur, parfois même de culpabilité. En parler, c’est déjà l’apprivoiser.




1. La culpabilité « sociale »


Mes écrits mettent en lumière des échecs ou des dysfonctionnements. Même sans citer de noms, mon esprit interprète parfois cela comme une forme de dénonciation. C’est un mécanisme humain courant : notre sens moral s’active dès que nous avons l’impression de « mettre quelqu’un en difficulté ». Il s’agit bien d’une culpabilité — mais pas nécessairement rationnelle. Elle rappelle que, même lorsqu’on parle de systèmes, on reste toujours relié à des personnes.





2. La crainte d’être perçu comme « négatif »


Cette crainte s’exprime souvent ainsi : va-t-on penser que je règle des comptes, que je critique trop? Au fond, cette inquiétude relève moins de la culpabilité que de l’auto-censure ou de l’inhibition sociale. C’est le revers de la lucidité : vouloir dire vrai sans paraître amer ni désenchanté.





3. La démotivation passagère


Écrire sur des situations passées peut faire remonter des émotions anciennes — fatigue, agacement, sentiment d’injustice. Revivre ces scènes en les couchant sur le papier entraîne parfois, ne serait-ce que temporairement, une baisse de motivation. Mais c’est aussi le signe qu’il reste, dans ces souvenirs, une part de vérité encore vivante.


Ce qui peut donner une impression de négativité, c’est que je pars souvent d’un échec ou d’un contexte absurde pour comprendre ce qui a dysfonctionné. C’est pourtant la méthode même des retours d’expérience : analyser ce qui a coincé pour éviter que cela ne se reproduise. Les ingénieurs, les chercheurs ou les médecins procèdent de la même façon. On apprend souvent davantage des échecs que des réussites.


Les théories de l’apprentissage organisationnel (Argyris and Schön, 1978) vont dans ce sens : les organisations évoluent en questionnant leurs erreurs, non en les occultant. L’échec joue aussi un rôle social : il alimente les discussions, oblige à clarifier les règles, et peut devenir une ressource collective. En psychologie cognitive également, l’apprentissage par l’erreur s’avère souvent plus durable que celui issu de la simple répétition. Revivre l’échec, l’analyser et le dépasser construit une mémoire plus solide et une meilleure résilience.


Cette logique s’inscrit dans une longue tradition de démarches réflexives — du cycle de Kolb (1984) au Kaizen de Imai (1986), en passant par le PDCA popularisé par Deming (1986) — qui reposent toutes sur un même constat : l’erreur est un matériau d’apprentissage essentiel.


Si j’ai choisi d’écrire ce livre, c’est pour transmettre ce que j’aurais aimé lire plus tôt : la réalité humaine qui se cache derrière les systèmes.


Ce livre est ainsi autant une réflexion sur l’informatique qu’un témoignage sur l’humain derrière l’informatique. Mon approche est volontairement subjective, mais éclairée par des apports sociaux et psychologiques. Si j’évoque les dysfonctionnements, ce n’est pas pour m’y complaire, mais pour en montrer les ressorts — dans l’espoir qu’ils puissent être évités demain.










Chapitre 2


Victime de son héritage


Les technologies d’hier dictent encore les réalités d’aujourd’hui. Chaque décision prise laisse une empreinte durable. . . parfois trop, au point de transformer l’héritage en contrainte.


À l’issue de la première semaine, le constat s’impose : le système applicatif du client ressemble à un patchwork de technologies sans cohérence ni ligne directrice. La première réaction est de penser qu’il faudrait tout refaire, ou au moins tout refondre.


Mais la réalité est plus complexe : une refonte totale signifierait non seulement l’abandon d’investissements déjà lourds en ressources matérielles et humaines, mais aussi la nécessité de consentir de nouveaux efforts financiers pour bâtir un socle informatique entièrement renouvelé. Autrement dit, une telle démarche risquerait de transformer des années d’efforts en pertes sèches, avant même d’entrevoir les bénéfices d’un nouvel environnement IT.


Dans certaines missions, j’ai pu constater cette dispersion technologique au sein d’unemême entreprise. Par exemple, les documents financiers (proformas, devis, factures, quelques listings comptables) étaient générés avec Crystal Reports. Les rapports commerciaux, eux, étaient produits et manipulés sous Excel avec du VBA, tandis que les rapports publiés sur SharePoint s’appuyaient sur SSRS. Enfin, pour des besoins spécifiques, d’autres rapports avaient été développés sur mesure avec JasperReports. Un inventaire qui donne parfois le vertige.
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Figure 2.1 – Le DSI et le lègue IT Cette diversification ne résultait pas d’un choix stratégique, mais d’un enchaînement de contraintes : les directives budgétaires d’un côté, et la disponibilité ponctuelle de ressources IT compétentes de l’autre. Autrement dit, les outils retenus dépendaient moins d’une vision d’ensemble que des moyens et compétences disponibles au moment où le besoin apparaissait.






Il en découle une mosaïque de reportings, chacun nécessitant son lot d’expertises pointues. Les rapports en Crystal Reports appellent l’intervention d’un développeur chevronné, capable d’intégrer les évolutions de la législation ou de jongler avec la mise en pagemultilingue. Les rapports en SSRS demandent la maîtrise d’un spécialiste de la BI Microsoft, dont l’expertise garantit la cohérence et la diffusion des publications. Les rapports en JasperReports reposent sur le savoir-faire d’un développeur Java, à l’aise dans la personnalisation et l’adaptation d’outils parfois exigeants.


Enfin, les rapports sous Excel dépendent de macros VBA sophistiquées, fruits de longues heures d’ingénierie patientes, mais qui finissent souvent par enfermer l’entreprise dans des logiques si complexes qu’elles deviennent difficiles à reprendre sans leur auteur.


Ainsi, la maintenance de ce paysage hétéroclite repose sur des profils divers, chacun indispensable dans son domaine, mais qui, assemblés sans vision d’ensemble, transforment le système en une dépendance coûteuse et fragile.


Mais ce n’est que la surface du problème. Et encore, tout cela ne concerne que le reporting, la partie visible de l’iceberg. Car une fois les rapports produits, encore faut-il disposer de données fiables à leur fournir. Et c’est là que les choses se compliquent : le partage et la circulation des données empruntent un chemin encore plus alambiqué. Les extractions commencent souvent sous forme de fichiers bruts, qu’il faut torturer à coups de sed et d’awk, avant de déverser leur contenu, à l’aide de scripts shell, dans une base de données intermédiaire.


À partir de là, le processus se met en marche dans une mécanique presque silencieuse : ce sont les traitements nocturnes qui prennent le relais, orchestrant le nettoyage, l’épuration et la consolidation des informations, afin de leur donner une forme exploitable pour la suite. Une fois réinjectées dans la base centrale – à l’aide d’outils divers et variés, choisis au gré des époques et des compétences disponibles – les mêmes données devront de nouveau être extraites afin, cette fois, de peupler le data warehouse.
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